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peu de la contrainte qu'elles avaient subi en faisant usago d'une
langue qui ne leur était pas familière.

Mais direz-vous, s'il en est ainsi, quel! sont donc ceux qui
lisent, qui encouragent les notnbrouseofeuilles françaises publiées
aux Etats-Unis ?

Disons tout de, suite que la pressd canadienne n'est pas aussi
flotissante qu'elle paraît l'être à première vue, et que los lecteurs
canadiens sont assez elair semés. Il n'est pas très prospère, en
effet, le journal qui circule dans des centres canadiens i oprésentant
lino population de vingt-cinq à trente mille imes, et qui ne peut
presque jamais aller audela d'une édition hebiomadaire, pendant
qu'un contre anglais de dix mille âmes possède son organe quo-
tidien. Et encore, ce journal qui coûte peu de chose, dont le
rédacteur est très légèrement retribué, serait vite réduit aux abois
S'il n'avait, pour se soutenir, le patronage ds marchands améri-
eains et les faveurs d'un parti politique.

Un journali-to ennadien des Etats-Unis racontait, tout récem-
ment, que sur mille familles dont il av>ait sollicité L'abonnement,
une première famille, une deuxième, puis une autre et d'autres
encore, jusqu'au nombre de cINQ cENTs, avaient tour à tour ré-
pondu: "Nous ne savons pas le français;"-" nous ne lisons pas
le français ;"-" la femme et les enfants. ne lisent pas le fran.
çais ;"--" nous n'avons pas besoin de journaux français;"-~-l ici,
nous n'avons besoin que de l'anglais ". Il faut nécessairement
admettre que s'il n'y a pas-la du. mépris pour le français, il y a au
moinz une apathie -et une ignorance qui ne confirment que trop
notre manière de voir.

Que dire maintenant des sociétés nationales ?
Fondées dans un but patriotique, lessociétés nationales dqvaient,

elles aussi, servir de rempart contre l'assimilation et l'anéantisse-
ment de notre race, mais la plupart n'ont pas tardé à dévier de
leur destination primitiwe. Aux patriotes ardents et désintéressés
qui les ont fondées, ont succédé trop souvent des hommes aux
idées mesquines et étroites, qui n'ont vu dans ces associations
qu'un marchepied pour s'élever au dessus de leurs compatriotes.
Ils ont accaparé les postes d'honneur, non pour l'avancement de
Cess'ociétés, mais pour tirer parti, dans l'ordre' politique, dO l'in-
flnence que ces positions leur assuraient sur leurs concitoyens.

D'ailleurs- le nombre des membres des sociétés nationales n'a
jamais été proporitionné à la population, puisque des -centres cana-
(tiens de dix mille âmes ne fournisserit que cent cinquante à deux
cents membres dont une moitié seulement s'occupe des intérêts
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